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			Chapitre I : Prendre l’avion

			 

			 

			« Le ventre est encore fécond 

			d’où a surgi la bête immonde » 

			Bertold Brecht.

			 

			Au moment où le réveil a sonné, Alain Stein avait regretté d’avoir accepté ce voyage. Il faisait encore nuit, et il n’avait pratiquement pas dormi. Il aurait dû se coucher plus tôt la veille, se-dit-il. Mais ce n’était pas son genre. Et puis il pourrait toujours dormir dans l’avion.

			Alain avait vingt-neuf ans. Il était grand et mince, avec des grands yeux bleus et ses cheveux d’un blond doré lui arrivaient à la moitié du dos. A cette heure, il était surtout un homme qui s’était levé trop tôt et s’était couché trop tard. Les cernes marquaient son vissage lisse, gonflé par ses paupières lourdes de sommeil. Il travaillait depuis cinq ans comme journaliste à Libération. Il s’est levé pour aller boire un café. Il avait regardé par la fenêtre de la cuisine. Il était cinq heures, mais Paris ne s’était pas encore éveillé. Eléonore non plus. C’était une femme brune aux yeux bleu-gris, jolie et timide, qu’il avait connue dans un bar de la capitale et avait l’habitude de passer avec elle ses nuits. Il voulait lui proposer de se marier tellement il était amoureux d’elle. Mais cela sera sans doute pour une autre occasion.

			Une fois habillé, il retourna dans la chambre à coucher pour la regarder dormir, une dernière fois. Il ne savait pas pourquoi, il l’avait toujours trouvée plus belle le matin. Son corps comme un refuge contre le froid de l’aube. Il lui a écrit un mot pour lui dire qu’elle lui manquerait. C’est parfois très long, une semaine. Et puis, il avait peur de ne jamais plus la revoir. C’est ridicule, mais c’est ainsi, depuis la mort de ses parents, il ne pouvait plus ignorer que tout pouvait arriver à tout moment. En lui disant qu’elle lui manquerait, il cherchait en réalité à lui dire adieu. Il était un peu ému, en fait, mais d’une façon excessive et déplaisante. Cela ne lui réussissait pas de se réveiller si tôt. Après tout, ce n’était qu’un voyage de quelques jours. Il a jeté le mot à la poubelle après l’avoir déchiré, et a fermé sa valise. 

			L’ambassade de France en Egypte l’avait invité au Caire pour faire une conférence dans le cadre d’une espèce de salon du livre. Au téléphone, l’attaché culturel lui avait précisé que Martin Muller, auteur d’un « best-seller » fera le voyage avec lui. Alain s’est souvenu d’avoir lu un de ses livres. 

			– Ce n’est pas un écrivain Suisse, demanda t-il. 

			– Oui, effectivement dans ses livres il décrit une succession de fantasmes violents, monstrueux parfois. Il décrit surtout la misère sexuelle dans la société de marché et de consommation bourgeoise. Vous allez le rencontrer au Caire. Avez-vous reçu l’enveloppe avec les instructions ? 

			– Oui, c’est arrivé hier. L’enveloppe comporte le billet d’avion, ainsi qu’un ordre de mission. En l’occurrence, la mission consistait à bavarder un peu sur le thème de la « nouvelle génération romanesque française » et, le reste du temps, vous pouvez profiter du séjour. 

			– Vous avez des questions ? 

			– Non tout est clair, répondit Alain d’un ton soucieux et songeur. 

			Dans le taxi qui devait le conduire jusqu’à Roissy, il s’est dit que ce voyage pouvait être intéressant, l’occasion de connaître de nouveaux amis, de visiter un pays méconnu. Mais il ne pouvait s’empêcher de penser à ce qui est arrivé quelques jours auparavant, lorsqu’un avion égyptien s’était abîmé dans la mer Rouge. Il avait décollé à Charm el Cheikh ; tous les passagers avaient péri dans la catastrophe. Ils étaient pour la plupart français et revenaient d’une semaine de vacances. On ne connait pas encore précisément les raisons de cet accident. Les deux boîtes noires avaient été récupérées grâce à l’intervention de robots capables de descendre à plus de 1000 mètres de profondeur. D’après ce qu’il avait lu la veille, il ne s’agissait pas d’un accident, mais d’un acte terroriste. Mais pour le moment aucun groupe n’a pris la responsabilité. 

			L’imam de la mosquée, le Chekh Ibrahim al-Saleh, dans un élan de solidarité, avait déclaré que « cette tragédie » n’avait pas seulement affecté les familles des victimes, mais tous les Egyptiens ». Il est vrai que ça ne les arrangeait pas trop, eux non plus. Ce genre d’accident fait généralement chuter le tourisme, et l’Egypte, en crise économique depuis plusieurs années n’en avait pas besoin. D’autant plus que Charm el Cheikh est une station balnéaire très prisée par des occidentaux. En témoigne la floraison d’hôtels modernes, de casinos, de villages touristiques et de centres commerciaux qui font de la ville, avec ses néons, une sorte de Las Vegas de l’Orient. 

			Le chauffeur du taxi conduit par à-coups, change brutalement de file. Au moindre ralentissement, il quitte la voie express pour zigzaguer sur les routes secondaires. Il faisait encore nuit quand le taxi l’a déposé devant l’aérogare. Il s’est dit que ce n’était pas très malin de ressasser tout ça juste avant de prendre un avion. C’était se faire peur inutilement. Il était préférable de penser à des choses positives. Mais lesquelles ? 

			Perdu dans les couloirs de l’immense aéroport, Alain s’avança pour acheter quelques journaux avant de se diriger vers l’enregistrement. On l’avait demandé de venir deux heures en avance. Depuis le 11 septembre 2011, les contrôles étaient interminables. Devant lui un homme corpulent, vêtu d’une chemise à carreaux manœuvrait une impressionnante pyramide de valises. La femme qui le suivait, portait un nourrisson dans ces bras. Alain ferma la marche. À peine a-t-il récupéré son propre bagage qu’il devait encore, suivant l’injonction d’un douanier, appliquer les quatre doigts puis le pouce de chaque main sur une plaque métallique, et fixer, en détendant les muscles de son visage, d’étranges lentilles binoculaires. Dormant debout et le cœur battant, il déboucha enfin sur le feu des projecteurs du hall de départ. 

			Soudain il a senti une main se poser sur son épaule. Il a sursauté et s’est retourné aussitôt : c’était Martin Muller. Il l’avait déjà vu en photo, et avait donc bien noté la forme un peu curieuse de son visage, sa ressemblance très nette avec un animal domestique écrasé, mais il l’avait imaginé plus fort et plus grand. Il devait avoir autour de trente ans. Les deux hommes se serrent la main. 

			– Oh ! Désolé. Je vous ai fait peur Mr Alain. 

			– Bonjour cher Martin, en effet, répondit Alain. 

			Autour d’eux, la salle d’attente est de plus en plus bondée de monde, de bébés qui pleuraient, des enfants qui couraient jouant à cache-cache. La routine. 

			Le Boeing était traversé dans sa longueur par deux larges couloirs qui séparaient trois rangées de sièges ; chaque passager disposait d’un petit écran, sur lequel a été branché un programme de films, de jeux et de musiques. Les deux hommes assis l’un à côté de l’autre discutaient sans arrêt depuis pratiquement une heure. Martin lui expliquait qu’il avait quitté la Suisse cinq ans auparavant pour venir s’installer à Paris. Depuis le début, il avait la Correspondance de Flaubert sur ces genoux, un de ses livres préférés. Alain lui a dit que c’était étrange de partir en Egypte avec ce gros livre et, tout en disant ça, Alain s’est souvenu qu’il y avait quelques lettres concernant son voyage en Orient, notamment quelques lettres écrites en Egypte. Il lui confirma son enthousiasme. Puis il lui avoua la véritable raison de son voyage, la recherche d’un ancien nazi, et que le salon du livre n’est qu’une couverture pour venir au Caire. 

			– De qui s’agit-il, demanda Alain avec une curiosité exceptionnelle et pointue, celle d’un journaliste. 

			 

			– Il s’agit d’Aribert Heim, l’ancien médecin du camp de concentration de Mauthausen, recherché depuis une dizaine d’années. Et il lui donna à lire un long article. 

			Alain était effaré de lire les sous-titres de l’article. 

			– Selon différentes sources, poursuit Muller, le « Docteur de la Mort » s’était caché dans un quartier du Caire depuis 1962, mais rien n’avait été confirmé. On n’a jamais trouvé aucune trace de sa dépouille ou de sa sépulture en Egypte. Sa famille y réside toujours. Demain matin je compte rendre visite à la famille, voulez vous m’accompagner ? 

			– Oui, volontiers. Cela me permettra de visiter la ville. 

			 

			Soudain il s’arrêta de parler regardant en face avec grand étonnement. Une partie des passagers s’était levée comme d’un seul homme. Ils ne pouvaient pas faire tous la queue pour les toilettes eu même moment. Il y avait quelque chose d’autre. Alain regarda Muller, croyant qu’ils avaient pensé la même chose. Mais ce n’était pas ça. Les pèlerins se sont tranquillement installés dans les couloirs et ont commencé à faire leur prière au sol. Il était l’heure ; l’avion s’était soudainement transformé en mosquée. Sans pudeur. Alain n’en revenait pas. C’était un spectacle incroyable. Et finalement assez désagréable. On ne pouvait plus marcher dans les couloirs. Certains imploraient si fort qu’on osait à peine parler. 

			Alain a fermé les yeux, faisant semblant de dormir. Il écoutait de la musique. Il cherchait les oreillettes qu’on avait distribuées. Peu de temps après, alors qu’ils étaient toujours prosternés, l’avion a traversé une zone de turbulence, et le chef de cabine leur a demandé de regagner leurs sièges. La plupart des croyants n’ont rien voulu entendre, car une prière ne peut pas s’interrompre, et ils sont restés dans les couloirs à déclamer leurs versets coraniques, sans tenir compte de ce qu’on venait de leur demander ; ils préféraient la prière à la sécurité, et tout est dit. Alain s’est posé des questions sur les informations publiées dans le journal. Pourquoi Martin voulait-il tant rencontrer la famille d’Aribert Heim ? Il finit par faire semblant de dormir. Quand il a ouvert les yeux, l’avion avait déjà entamé sa descente. Il était bientôt midi. Muller était en train de lire un guide sur l’Egypte. Alain lui a demandé s’il avait trouvé des choses intéressantes. 

			Au même moment, l’avion vira de l’aile, en direction du delta du Nil et atterrit à l’aéroport du Caire. Heureusement c’est terminé, pensa Alain, avec un grand soulagement. 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			Chapitre 2 : Visite du Caire

			 

			 

			 

			Le chargé de mission de l’ambassade est venu les chercher à l’aéroport. Jérémie avait moins de trente ans et ressemblait un peu à Brazza cet aventurier de la fin du XIXe siècle qui avait découvert le Congo et dont Alain avait vu un portrait quelques semaines auparavant : le nez droit, une courte barbe, comme un paradoxe assez intriguant dans son visage, la coïncidence exacte d’un air de bonne famille et d’une préoccupation, même quasi romantique. Il les serra la main avec beaucoup d’insistance, et Alain s’est dit qu’il devait s’ennuyer dans ce pays pour être si heureux de les voir débarquer. 

			Une voiture de l’ambassade les attendait. En arabe, Jérémie demanda au chauffeur de les conduire à leur hôtel, ce qui était une façon de leur montrer qu’il connaissait bien la langue. Arrivée depuis deux ans au Caire, il s’occupait de promouvoir la culture française en organisant régulièrement des événements et en invitant des artistes. Les intellectuels du Caire sont souvent francophones. Pas tous, mais il y a une vraie tradition. Pendant le trajet, Jérémie leur expliqua comment allait se dérouler leur séjour. Il leur distribua aussi un programme sur lequel était inscrit ce qu’ils étaient censés faire durant ces quelques jours. Contrairement à ce qu’Alain avait espéré, ils n’auraient pas beaucoup de temps libre. En plus des conférences, une série de déjeuners et de dîners étaient organisés. Quelques visites étaient aussi prévues. 

			Demain matin, si vous voulez, nous avons réservé un guide pour vous accompagner au musée du Caire.

			– Très bien. 

			T’es déjà allé voir la bibliothèque d’Alexandrie, demanda Alain à Jérémie.

			– Oui, bien sûr. 

			Et alors, c’est comment ?

			– C’est vraiment beau et historiquement assez fort. Malheureusement, vous n’aurez pas le temps d’y aller.

			Arrivés au centre du Caire. Alain reconnaissait vaguement ces rues qu’il avait arpentées avec ses parents. La circulation était si dense qu’on osait à peine ouvrir les fenêtres de la voiture. La ville, c’est essentiellement la grande mosquée: centre politique puisque de la chaire est lancée le sermon du vendredi dédié au souverain auquel on choisit de faire allégeance, lieu de culte où les citadins se retrouvent pour communier dans une même foi, lieu de justice où le cadi siège pour trancher les différents, lieu de culture et d’enseignement fréquenté par des maîtres réputés dont on recherche la science et – enfin – espace de rencontre.

			– C’est beau ! s’exclama Martin Muller.

			C’est Le Caire : aussi insupportable que magnifique. À travers la fenêtre, Muller et Alain découvrirent peu à peu les alentours du Caire. Sur le bord de la route, des palmiers défilaient ; indéniablement ils étaient loin de Paris. 

			Le Marriott se trouvait sur le bord du Nil. Jérémie habitait un appartement dans un autre quartier, mais il voulut les accompagner pour s’assurer qu’ils étaient bien installés. Il leur a remis à chacun une enveloppe avec leurs per diems.

			– C’est pour vos différents frais durant le séjour…

			Il les laissa dans le hall après avoir réglé les détails administratifs, et leur donna rendez-vous au même endroit en début de soirée pour aller dîner.

			Il a l’air sympa ce Jérémie, dit Martin Muller, dans l’ascenseur. 

			– Ouais.

			– Bon… On se repose un peu et après on bouge ?

			– Pourquoi pas. 

			– On peut aller prendre une chicha avant de retrouver Jérémie. Qu’est ce que t’en penses ? Au bar de l’hôtel par exemple ?

			– A plus tard. 

			 

			Leurs chambres étaient au même étage. Alain a pris une douche, puis, une serviette autour de la taille, il est allé fumer une cigarette sur la terrasse. A peine avait –il a ouvert la baie vitrée, que le bruit sublime de la ville pénétrait dans sa chambre : des cris d’enfer, des bruits de moteurs, des klaxons incessants auxquels se mêlait, au loin, l’appel à la prière. En face de lui s’élevait la Tour du Caire, dressée en souvenir d’une victoire contre Israël. Il est resté un long moment à contempler la ville orientale du septième étage de l’hôtel et sans raison véritable. Cet état de relâchement de la conscience lui permettait d’oublier la réalité, la raison pour laquelle il a fait ce voyage.

			Soudain, un bruit du côté de la porte d’entrée. Quelqu’un a frappé. 

			– Qui est-ce ? demanda Alain. 

			– C’est le Room service. C’est votre valise. 

			– Vous pouvez la déposer sur la table. Merci. 

			Alain alluma la télévision pour voir à quoi ressemblaient les chaînes locales. Il n’y avait rien d’intéressant, aucune chaîne en langue européenne ou en anglais. Cela signifie que la population plus qu’ailleurs, reste totalement enfermée sur sa culture. 

			À ce moment là, il a vu qu’un paquet était déposé sur sa table de nuit. Il l’a ouvert. C’était un exemplaire du Coran offert par les organisateurs du salon du livre. Il a trouvé que c’était une bonne idée ; cela faisait longtemps qu’il ne l’avait pas feuilleté. Il a voulu le faire quand soudain le téléphone sonna. 

			– Allo, qui est là ? 

			– C’est la réception, une visite pour vous, une certaine Mme Emma. Elle vous attend. 

			– Je descends. Il s’est habillé en vitesse. Il avait envie de dormir mais bon. Il avait oublié qu’une amie, Emma Flamand, lui avait promis de lui rendre visite au Caire. C’était une journaliste, spécialiste des affaires policières pour un grand quotidien régional en Belgique, et qui connaissait bien l’Egypte. Alain a observé du haut de l’escalier, sa longue silhouette échevelée. La jeune femme lui plaisait, mais il ne savait pas comment s’y prendre. 

			Emma n’en fut pas surprise de le retrouver. Elle lui avait télégraphié de Bruxelles pour le rejoindre à cet endroit précis. Mais quand elle le vit un peu rêveur, préoccupé, absent, elle eut pendant une fraction de seconde l’envie de repartir au plus vite. Quelque chose de follement distrait habitait son regard impatient et ses cheveux blonds. 

			Je suis très heureux de te revoir, lui dit Alain en la serrant très fort dans ses bras. Je t’emmène.

			Sortis de l’hôtel, Alain fit un signe à un taxi, qui s’arrêta immédiatement et le véhicule démarra. 

			Le Caire est une ville dans laquelle il est pratiquement impossible de marcher. D’ailleurs, dans certains quartiers, les trottoirs sont ridiculement étroits. Les gens conduisent très vite, souvent très mal, et les accidents sont nombreux. Arrivés à l’hôtel Ortensi, tandis qu’elle parlait, Alain contemplait ses yeux étirés vers les tempes, son nez fin, sa bouche aux lèvres pleines qui s’ouvrait sur des dents éblouissantes. 

			Soudain, le taxi s’arrêta. On est arrivé Mr. Cela fait 25 roubles.

			– Bon, viens, on y va.

			Alain et Emma avancèrent lentement à l’intérieur de l’immeuble. La pièce dans laquelle ils sont entrés avait une odeur de moisi. Sur un des murs se déployait une immense cheminée faite de rochers ronds avec quatre ou cinq livres déchiquetés posés sur le manteau. Délaissant le grand hall orné de meubles bas et éclairé par des lampes de mosquées, ils s’asseyaient, puis Emma commanda un thé et Alain a profité pour allumer une cigarette. Emma lui dressait la liste de ce qu’il fallait faire au Caire, pour bien connaître cette ville. 

			– As-tu entendu parler d’Aribert Heim ?

			– Oui. C’est un ancien médecin nazi que l’on cherche. 

			– Est-ce que tu voudrais m’aider à retrouver sa famille au Caire ? Martin Muller, cet auteur d’un nouveau best-seller, m’a proposé de le joindre sur cette affaire et j’ai pensé que comme journaliste cela pouvait t’intéresser. Qu’en dis-tu ? 

			– Oui, c’est parfait. On se rencontre à ton hôtel demain. Il faut que je me repose du voyage avant. 

			Le lendemain, Alain fut éveillé avant l’aube par l’appel du muezzin qui, s’élevant de tous les minarets, s’étendit sur la ville afin de rappeler l’existence d’Allah. Il faisait très chaud. Il a pris un bain, car il se rappela de son rendez-vous à la réception avec Muller. En descendant l’escalier, il remarqua que Muller l’attendait au bar depuis un bon moment. Ils ont commandé deux cafés. Le serveur apporta sur un plateau deux petites tasses ornées de délicates fleurs de lotus. 

			Après quelques minutes, Emma les a rejoint. Après de courtes présentations, ils parlaient du régime politique en Egypte. Martin mentionna son inquiétude face au monde islamique qui porte aujourd’hui un regard très sévère sur l’Occident, qui représente à ses yeux tout ce qu’il y-a de condamnable : la débauche, la frénésie et la décadence. Sur cela Emma ajouta que comme à l’époque des croisades, le thème de la luxure occidentale sert d’argument au Djihad islamiste. La civilisation occidentale n’avait tout simplement aucune chance. 

			La salle était essentiellement remplie de Saoudiens obèses et vulgaires. Les débauchés de l’Islam ; des filles attendaient au bar. Alain proposa de quitter les lieux. Ils commencèrent à marcher en traversant les ruelles, essayant de se frayer un chemin entre les ordures, et les murs des maisons. Avec Emma ils ont visité plusieurs petits hôtels au Caire, en espérant de trouver des témoins, des amis de la famille. Martin montrait la photo d’Aribert Heim, espérant que quelqu’un pourrait l’identifier comme voisin ou ami. Mais rien. Comme si on ne voulait pas se rappeler de cet homme, ou d’un passé non glorieux. Petit à petit on s’approchait du bazar aux épices. Respirant les senteurs du cumin et des clous de girofle, on approchait les étals où trônaient les indispensables balances. 

			Emma les emmena à travers le vieux Caire, non loin du souk Khan el-Khalili, au café Al Fichawi, aussi appelé Café des miroirs (à cause des nombreuses glaces) connu comme une institution populaire, où les habitués du quartier, jeunes de tous les milieux sociaux, petits commerçants, étudiants... viennent y fumer le narguilé tout en buvant un thé à la menthe. Depuis 200 ans, les artistes de toute la ville aimaient se retrouver au café des Miroirs, pour échanger, créer et contempler. Au fond du café, près d’une table, les attendait Abdoul Faquir. Ce riche commerçant très connu en Egypte, avait de nombreux contacts importants en haut lieu. C’était un grand homme, une personne connue comme étant généreuse, solidaire et très humaine, un combattant infatigable en faveur des bonnes causes. 

			– Chers amis, installez-vous. Je vous commande quoi ?

			– Un thé à la menthe pour deux, et un café turc, a répondu Martin Muller.

			– Ainsi, vous recherchez à joindre la famille Heim ? C’est très dangereux. Il s’agit de gens qui disposent de liens hauts placés. C’est une famille bien connue au Caire qui dispose d’une milice de néo-nazis pour protéger ces membres, comme si elle avait à craindre de quelque chose. 

			 

			Pour vous rappeler reprit Emma, Aribert Heim est considéré comme l’un des nazis les plus sadiques, le « médecin de la mort », né en Autriche en 1914, il aurait torturé et assassiné des centaines de détenus, principalement Juifs, au camp de concentration de Mauthausen (Autriche). Il a également sévi dans les camps de Sachsenhausen et Buchenwald (Allemagne). Il avait opéré des patients en vie et en bonne santé, pour utiliser leurs cadavres à des expériences médicales. Il avait également injecté de l’essence dans le cœur des gens. Il avait pour habitude de collectionner les crânes de ses victimes qu’il disposait ensuite sur son bureau. Arrêté à la fin de la guerre, d’abord par les Américains, puis par les autorités allemandes pendant plus de deux ans, il a été finalement relâché dans le cadre de l’amnistie prononcée à Noël en 1947.

			– Comment a-t-il pu effacer cela de son casier judiciaire ? demanda Alain. 

			– Personne ne le sait vraiment. C’était peut-être une omission volontaire. Il avait envoyé des millions de soldats dans une bonne moitié de l’Europe, il devait être difficile de ne pas se tromper. Et puis les témoins des atrocités commises par Heim étaient en Autriche. Cela a pris un certain temps aux enquêteurs de découvrir qui il était exactement et où il se trouvait. Le dramaturge, Arthur Becker, était une sorte d’enquêteur adjoint sur les crimes de guerre à Mauthausen. En 1946, il a recueilli le premier témoignage des crimes de Heim. Il a par la suite écrit cette pièce dans laquelle « le méchant » est un médecin qui collectionne des crânes en guise de trophées. Durant les deux ans qui ont suivi la fin de la guerre, Heim est devenu une sorte de croque-mitaine nazi pour les enquêteurs. Pendant ce temps il était parti à Bad Nauheim (près de Francfort) et jouait pour une équipe de hockey sur glace, les Red Devils. Puis il a rencontré une fille d’une famille très riche et a déménagé dans une villa colossale à Baden-Baden, où il s’est établi en tant que gynécologue.

			– Combien de temps s’est-il écoulé avant que les traqueurs de nazis ne le retrouvent ?

			– Il a reçu un coup de fil en 1962 : on lui a demandé s’il était bien le médecin qui avait travaillé à Mauthausen. Il a alors rencontré deux enquêteurs. L’entretien a été incroyablement détendu, mais il savait ce que ça signifiait pour lui. Il a emprunté la Mercedes de son beau-frère et a filé vers la France puis vers l’Espagne où il a abandonné la voiture avant de partir pour le Maroc. Son beau-frère était furieux lorsqu’il a récupéré la Mercedes. Il lui a dit : « Tu aurais au moins pu la nettoyer ».

			D’après ses proches, lorsque l’Égypte a développé des liens plus étroits avec Israël, Heim a commencé à ne plus se sentir en sécurité dans le pays. Se convertir à l’Islam était un moyen de changer de nom et de se fondre dans la masse. Mais d’un autre côté, sa famille adoptive égyptienne était convaincue qu’il était sincèrement intéressé par cette religion ; il priait et respectait les règles. Les avis divergent donc d’une personne à l’autre. Il a tout de même réussi à faire croire aux gens qu’il était réellement intéressé par l’Islam.

			– Pourriez-vous m’en dire plus sur la famille avec qui il avait vécu en Egypte ? Insista Alain. 

			– À l’époque, Il s’était installé dans un petit hôtel du nom de Kasr el Madina, et la famille du propriétaire avait eu de la peine pour cet étranger relativement âgé qui vivait seul. Le propriétaire et lui sont finalement devenus de bons amis. Ils cuisinaient pour lui et il passait du temps avec eux. Il les a plus ou moins adoptés et ils en ont fait de même. Ils ignoraient complètement qui il était vraiment. Ils ont donc été très surpris. Ils ne savaient pas qu’il avait eu une double identité, mais ils savaient qu’il avait été marié et qu’il avait eu deux enfants en Allemagne. Ils ont également rencontré Rüdiger (le fils cadet d’Heim) lorsqu’il a commencé à rendre visite à son père.

			– Sa vraie famille était-elle au courant de ce qu’il avait fait ? 

			– Avant de mourir d’un cancer, sa femme avait avoué qu’elle n’avait aucune idée de ce qu’il avait fait jusqu’à ce qu’elle soit mise au courant des accusations portées contre lui. Sa mère lui a dit que la famille ne pourrait pas supporter un tel procès et qu’il serait mieux pour tout le monde qu’il parte. Le comble de l’ironie, c’est qu’il a fui soi-disant pour protéger sa famille – alors que dans l’Allemagne de 1962, les criminels de guerre nazis pouvaient s’en tirer avec une peine de deux ans de prison ou une simple réprimande, avant de reprendre une vie normale. Au lieu de cela, il a condamné sa famille à un demi-siècle d’écoutes téléphoniques, d’interrogatoires, de fouilles, et il s’est contraint à l’exil pour des dizaines d’années dans la prison qu’est devenue pour lui l’Égypte. 

			– Et ses enfants ? demanda Alain avec une certaine impatience.

			– Il se trouve que Heim avait deux fils, et ils ont eu des réactions très différentes. L’aîné était plus ou moins au courant, il se rappelait des interrogatoires et des enquêtes de la police. Il n’avait rien à voir avec son père. Il n’est jamais allé lui rendre visite au Caire. En revanche, son plus jeune fils n’avait que six ans lors de la disparition de son père. Il n’avait qu’un vague souvenir de lui, il est donc parti à la recherche d’un père qu’il n’avait jamais connu et qu’il avait toujours voulu avoir. 

			Dans un ballet silencieux, les serviteurs du Café présentaient des plateaux contenant des gâteaux au miel et aux pistaches, des dattes fourrées de pâte d’amandes et quantité d’autres friandises. Du thé les accompagnait, ainsi que de délicieux jus de fruits dans des verres en cristal gravé de filets d’or. 

			– Je vous propose de venir chez moi, pour continuer notre discussion, leur annonça finalement Abdoul. 

			– Avec grand plaisir, répondit Emma, avant même qu’Alain ai eu le temps de se décider. 

			– Et bien allons-y. En se levant de table, Alain constata qu’Abdoul était très grand et maigre. Un homme élégant et élancé, qui pouvait au bout de ces cinquante ans encore séduire beaucoup de femmes. Alain et Emma le suivirent. Le soleil s’était adouci entre temps. Après dix minutes de marche, ils arrivèrent à une grande maison en pierre.

			En entrant dans l’appartement, Alain fut surpris par la modernité du décor. Sur les murs du vestibule, qui menait vers une grande cour intérieure où trônait une fontaine, se détachaient des panneaux de laque, ornés d’animaux sauvages qu’il attribua à Dunand. Il vit que les meubles de la salle à manger avaient été conçus par Ruhlmann puis, dans un boudoir, il reconnut des toiles de Sonia Delaunay et de Modigliani. Il passa devant une bibliothèque admirant des coffrets à Coran, des aiguières aux formes graciles, des chandeliers ornés de motifs floraux. Il s’attarda devant deux pistolets incrustés d’or et d’argent, des poignards mamelouks cloutés de jade. 

			« – Connaissez-vous le musée d’Art islamique ? lui demanda Abdoul, en voyant son intérêt pour ses collections d’antiquités islamiques. 

			– Pas encore ! 

			– Dommage. Je vous invite à le visiter. Aujourd’hui il est ouvert tardivement, jusqu’à 22 h. Vous avez de la chance. 

			Un sourire fugitif éclaira le visage d’Alain. Sans doute croyait-il, qu’il pourrait réaliser son rêve d’adolescent. Abdoul, les invita à l’attendre dans le salon. Il les quitta pour quelques minutes et ensuite leur confia la vieille mallette de Heim, rouillée et pleine de poussière. Elle était bourrée de lettres et de dossiers médicaux et contenait un long rapport sur les Juifs et l’antisémitisme, des sujets qui l’obsédaient. Alain avait compris qu’il y avait encore beaucoup de choses qu’on ne savait pas concernant l’histoire de ce nazi et de tant d’autres.

			– Prenez-la, si elle peut vous aider dans votre enquête. 

			Martin était fou de joie, il s’imaginait déjà un nouveau roman sur le sujet. 

			– Une dernière question, quelle est la situation des néo-nazis aujourd’hui dans votre pays, demanda Emma. 

			– Selon la presse locale et mes informations, un parti nazi est présent depuis les dernières élections en 2018. Ce parti a pour but de « mieux représenter l’opinion publique ». Les membres ne cessent d’augmenter. Le parti tente de réaliser son projet d’instaurer un grand Kalifa musulman, de joindre le nazisme et l’islam. Par ailleurs selon les services secrets israéliens et américains, après la guerre les dirigeants arabes en Egypte et en Syrie ont recruté plusieurs centaines d’anciens nazis qui ont contribué à moderniser leur armée. Certains anciens collaborateurs de Joseph Goebbels ont même apporté leur savoir faire en matière de propagande antisémite et raciste. L’expert de la propagande nazie Von Leers a été recruté à l’époque pour Nasser. Depuis c’est une nouvelle génération de jeunes musulmans qui a repris les thèmes de la propagande nazie pour mieux encourager l’embrigadement dans les groupes djihadistes, visant à combattre Israël, et l’Occident. C’est impressionnant comment les thèmes nazis sont bien adaptés à la culture musulmane et sont diffusés avec grand succès. 

			Sur cela, Alain, Martin et Emma remercièrent Abdoul et retournèrent dans la rue. Emma voulait faire du shopping au centre ville, acheter des souvenirs. Elle monta dans une calèche qui l’emporta vers les boutiques chics de la ville. 

			Martin et Alain montèrent dans une autre calèche qui les emporta vers l’hôtel. Le long de la corniche étaient amarrés des bateaux de taille et de confort différents. Ondulant sous la brise, du linge séchait tandis que plus loin, des fellahs puisaient l’eau du fleuve à l’aide d’un agrès formé d’une longue antenne basculant sur une traverse de bois et dont une extrémité portait un seau. La promenade en ville les emmena devant la vitrine d’une librairie où l’on pouvait trouver une pile d’exemplaires de « Mein Kampf » en nouvelle traduction. Au beau milieu de l’étalage en désordre de littérature générale, le portrait du Führer d’un côté et de l’autre des appels en arabes au Djihad. 

			En le voyant étonné, Martin lui expliqua : 

			« – C’est maintenant leur nouvelle stratégie : lier le contenu et les idées de Hitler dans Mein Kampf pour encourager le peuple à faire le djihad contre les « mécréants » : Juifs, européens, non musulmans etc. ». Aucune importance de savoir que Mein Kamf est une autobiographie mensongère : Hitler raconte sa vie, mais c’est truffé de fantasmes et de pseudo-vérités ». 

			Arrivé à l’hôtel, Alain était assez impatient d’ouvrir sa mallette. Martin le quitta pour aller en direction du bar au fond de la cour. Alain monta rapidement les escaliers, rentra dans sa chambre et immédiatement ouvrit l’une des hautes fenêtres, puis s’accouda au balcon. À l’ouest de l’autre côté du fleuve, se situait la Vallée des Rois. En cette heure de la journée, la lumière était encore pâle sur le monde de silence qui, depuis des siècles enflammait les imaginations, aussi l’attention du journaliste se fixa-t-elle sur les vivants. Dans un va-et-vient de voiles, des felouques passaient d’une rive à l’autre tandis qu’attendant sur la berge des villageois chargés de denrées et de cages contenant divers volatiles. Au milieu d’interpellations, de cris ou de rires, plusieurs carrioles se rangèrent près de l’embarcadère, créant un contraste avec les élégantes calèches dans lesquelles les étrangers avaient l’habitude de se promener. Des hommes vêtus de galabiehs et coiffés de turbans faisaient avancer des moutons et des chèvres devant des vieillards qui, appuyés sur des bâtons noueux, fumaient en contemplant un spectacle dont se répétaient quotidiennement les détails. Alain leva la tête vers le ciel où ne se dessinait aucun nuage puis demeura un long moment à prendre le pouls de cette ville connue du monde entier. 

			Il s’approcha de la table, et ouvrit d’un seul geste la mallette rouge faite d’un véritable cuir de chameau. Quelle ne fut pas sa surprise lorsqu’il découvrit dans les nombreux papiers désordonnés et poussiéreux, l’histoire d’un autre nazi recherché pendant des années dans la région, proche de Heim, Alois Brunner, responsable de la mort de 130,000 Juifs originaires de différents pays occupés par les Allemands. Ami personnel de Hafez al Assad, président de la Syrie, Brunner prit une part active dans la formation des services secrets de la Syrie, à l’image de la Gestapo. En réalité, il était l’un des idéologues les plus zélés de la « solution finale », le plan d’extermination des Juifs en Europe. Plusieurs responsables nazis trouvèrent refuge en Syrie et ont choisi de changer leur nom et même de se convertir pour pouvoir mieux s’intégrer. C’est le cas d’un des responsables des « Affaires Juives » en Galicie, Altern Erich, converti à l’Islam, sous le nom d’Ali Bella, en Egypte, où il s’employa à entraîner des Palestiniens au terrorisme. 

			Leopold Gleim connu sous son nom d’origine, comme chef de la Gestapo en Pologne, avait changé d’identité et fut connu comme Ali al Nahar, placé au service de Nasser, en Egypte. Après avoir massacré des dizaines de milliers de Juifs en Ukraine, Oskar Dirlewanger avait été engagé comme garde du corps du dictateur égyptien. Le docteur Heinrich Willerman, connu pour ses atroces expériences à Dachau, avait été nommé à la direction du camp «Samarra» en Egypte, un camp d’entrainement pour apprendre à se faire exploser et à faire tuer de nombreuses personnes au nom du Djihad. Après avoir liquidé le ghetto de Varsovie, Kurt Baurnann avait rejoint le ministère de la Guerre au Caire et y avait entraîné les terroristes du Front de Libération de la Palestine. Depuis c’est son fils qui a pris le relais en employant la même idéologie. De même Gustav Wagner et Frantz Stangl, anciens directeurs des camps d’extermination Sebibor et Treblinka, s’installèrent tranquillement en Egypte et fondèrent une famille. 

			Depuis, ils sont devenus riches et puissants, et investissent dans l’armement et la formation des combattants djihadistes dans la région. 

			Alain passa toute la nuit à lire les nombreux documents, mais il lui manquait des informations. Il ne connaissait pas très bien l’histoire locale. Il téléphona le matin de bonheur à Abdoul et l’invita à venir le rencontrer à l’hôtel. Après une demi-heure, ce dernier se présenta à la réception. Alain le rejoignit rapidement, et les deux hommes restèrent sur la terrasse en attendant Emma qui prit le temps de s’habiller. Alain commanda trois cafés pour gagner du temps, et pria Abdoul de commencer ses explications. 

			Le chef de la Gestapo de Düsseldorf, Joachim Daemling, travaillait dans le système carcéral égyptien. Au Caire vivait Hans Eisele, le fameux docteur de Dachau qui torturait les prisonniers en leur injectant du cyanure. Et même Otto Skorzeny, le commandant SS qui libéra Mussolini de sa prison au Gran Sasso, vivait au Caire, où il était chargé de perfectionner les Services de Renseignement de Gamal Abdel-Nasser, président de l’Egypte. Parmi les collaborateurs de Skorzeny, il y avait un haut gradé du ministère de la Propagande de Goebbels, Franz Buensch, un expert de la « question juive », qui avait travaillé avec le SS Adolf Eichmann sur la « solution finale », et qui écrit aussi un livre Les habitudes sexuelles des Juifs, le document le plus répugnant produit par les nazis. Il devient ensuite correspondant du BND au Caire, puis en 1958 organisateur des Services de renseignements d’Arabie saoudite. Karl Luda, ancien chef des jeunesses hitlériennes, responsable des crimes antisémites en Pologne avait été nommé au ministère de la Guerre au Caire. 

			En 1993, un journaliste égyptien avait interviewé Otto-Ernst Remer, ancien officier de la Wehrmacht pendant la Seconde Guerre mondiale, un fidèle de Hitler, qui avait fait échouer le complot contre le Fürher en 1944. Capturé par les Américains à la fin de la guerre, il fut prisonnier de guerre jusqu’en 1947. Après la guerre, il a co-fondé le Sozialistische Reichspartei (SRP) avant de s’exiler en Espagne et de s’afficher comme négationniste. Il avait participé au commerce des armes au profit des pays arabes, et avait salué la révolution de Khomeini en Iran, en disant que les chambres à gaz n’étaient que des mensonges. Dans ses écrits, il avait comparé la défaite de l’Allemagne nazie en 1945 à celle des Palestiniens, victimes des Juifs. Et comment oublier que les néo-nazis avaient aidé Yasser Arafat dans le massacre des athlètes israéliens de Munich en 1972. Cette histoire jette une lumière particulièrement dramatique sur la guerre existentielle menée par l’Islam politique contre les Juifs et surtout contre Israël. 

			« L’histoire de ces officiers nazis qui se sont convertis à l’Islam et qui se sont battus pour lui, me rappelle, dit Alain, le projet funeste du Moufti de Jérusalem, Haj Amin al Husseini, qui envisageait d’installer des chambres à gaz à Naplouse afin de « libérer » définitivement, la région, des Juifs. À Gaza on avait assisté depuis les années 2000 à la mise en place d’une éducation radicale qui visait concrètement à former une nouvelle élite prête à mourir pour la libération de la « Palestine ». L’anéantissement de l’Etat d’Israël est toujours le thème principal dans cette formation destinée aux jeunes, ceux qui vont s’engager bientôt par le djihad. Plusieurs générations de jeunes ont été bercées dans le mythe de la « grande Palestine » et la création d’un Halipha millénaire. Dès que le nazisme refera surface en Europe, cela sera pour ces jeunes l’occasion de réaliser leur rêve. En Irak, un archéologue reconnu le professeur Julius Jordan, avait crée une section du parti nazi à Bagdad. Son influence est certaine sur les clubs pronazis crées par des intellectuels irakiens, eux aussi fascinés par le IIIe Reich. Un réseau de clubs a été crée à travers le pays. Ils sont en lien direct avec les milieux néo-nazis européens, par le biais d’Internet. C’est lors du congrès de caricatures antisémites, que tout ce monde adepte des idées d’Hitler avait pris l’habitude de rencontrer les différents représentants du monde Arabo-Musulman, pour mieux préparer la prise du pouvoir dans leur pays, et la réalisation de la « révolution brune ». 

			 

			Quelques minutes plus tard, un grand camion les attendait en bas. Dehors, une blancheur éclatante escamotait les reliefs. Quelques étoiles s’éteignaient doucement entre les traînées roses qui striaient le bleu pâle du ciel. Les Egyptiens partagèrent leur repas avec leurs passagers, mélange de fruits secs, galettes de blé dures et très nourrissantes, thé bouillant tiré d’un grand thermos et servi dans des gobelets de terre cuite. Ils jetaient des regards intrigués vers Emma et Alain, se demandant ce qu’une Européenne fichait sur une piste perdue du désert. 

			« – Jusqu’à quel point on peut leur faire confiance ? murmura Emma. 

			– Ils ont besoin de l’argent. Et tant qu’ils pensent pouvoir en recevoir pour leurs services, il n’y a rien à craindre », lui répondit Alain. 

			Emma finit son gobelet de thé et grignota quelques bouchées d’une galette dure. Le froid s’emparait de ses pieds, grimpait le long de ses jambes se suspendait à son cou et à ses oreilles. Le silence absorbait le ronronnement du moteur, qui continuait de tourner au ralenti. Elle était pressée de rentrer le plus vite possible à l’hôtel et ranger la valise pour le prochain départ vers l’Europe. 

			Ali et Hussein lui ont fait signe de monter ainsi qu’à Alain. Il fallait reprendre la route. La nuit était tombée depuis un bon moment. Par chance, le camion s’arrêta finalement devant une grande villa. L’homme qui les a reçu, se faisait appeler Janus. Il était à la tête d’une bande connue sous le nom Les Loups de Carpates, qui se livrait à toutes sortes d’activités dont le trafic d’organes était le plus rentable et le plus excitant. Cette bande repérait ses futures victimes dans les noyaux de chaleur ou, l’été, dans les lieux où se regroupaient les sans-abri, sur les terrains vagues, usines désaffectées. On leurs donnait à fumer du shit bourré de psychotropes, et l’occasion de prendre un peu du bon temps avec les femmes, puis, la nuit, après que les neurotoxiques avaient engourdi les systèmes nerveux de leurs proies, on les traînait dans un recoin, les égorgeait en prenant soin de ne pas endommager les organes et on les transportait, par les égouts, dans une salle de de rinçage et perçage clandestine. 

			Janus a montré à Alain et à Emma comment on égorgeait proprement une proie, comment on la dévêtait avant de la glisser dans une housse argentée à celle des pompiers ou des morgues, comment on dissimulait la housse dans un sac de jute, comment on récupérait les fringues recyclables, comment on rejoignait la bouche d’égout la plus proche, comment on remettait une partie de l’argent gagné du secteur. Alain et Emma, lui promettaient de ne pas rendre public cette activité. Janus insista, car le danger plane sur ses hommes. Lui-même n’est pas libre de ses activités. Il est obligé d’obéir aux ordres d’un certain Kurt, marié avec sa fille. Il ne peut rien faire qui contredit cette activité. 

			« – Je comprends », le rassura Alain. 

			Janus les accompagna. Alain et Emma montèrent dans un taxi jaune. Après une heure de voyage dans les rues les plus sombres du Caire, ils arrivèrent à l’hôtel Asturie. Alain se présenta à la réception et obtient les clés de sa chambre, et celle d’Emma, fatiguée de cette longue journée. Soudain Alain se rappela qu’il n’a plus vu son ami Martin Muller depuis l’après-midi. Il demanda à la réception, mais personne ne l’avait vu. Alain pensa qu’il est allé dans un bar de la ville et qu’il le retrouverait demain. Il préféra monter se coucher. 

			Mais le matin venu, Martin est toujours absent. Quelqu’un appela l’hôtel pour savoir l’heure de sa conférence au salon du livre. Le maître d’hôtel demanda à la femme de ménage de monter dans sa chambre. Après quelques minutes, elle confirma qu’il n’avait pas dormis dans sa chambre. 

			L’inspecteur Matéo bien connu au Caire, entra dans le hall de l’hôtel avec ces hommes.

			« – Que personne ne bouge ou ne quitte pas l’hôtel avant de m’en parler.

			Alain, étonné, lui demande : pourquoi ? 

			On a trouvé plusieurs touristes agressés cette nuit à côté des Pyramides. Les personnes sont vivantes et elles sont à l’hôpital. Je crains que Martin Muller ait été également agressé en se promenant dans les bars cette nuit. Mes services enquêtent sur place. 

			Soudain, un télégramme arriva pour le commissaire. Il changea rapidement de look. Son visage est devenu jaunâtre.

			« – J’ai une mauvaise nouvelle. Mr Martin Muller est retrouvé mort dans une des rues du Caire. 

			Il est trop tôt pour savoir la raison. L’enquête ne fait que commencer. Personne ne doit quitter la ville.

			Alain surpris le regarda et se demanda ce qu’il deviendrait. 

			Le commissaire lui annonça clairement, vous êtes libre Mr Alain, ainsi que Mme Emma, vous pouvez quitter l’Egypte. 

			Rapidement, Alain et Emma réglèrent leur note de l’hôtel et montèrent dans un taxi en direction de l’aéroport, soulagés de quitter ce pays, et de s’envoler vers d’autres aventures. Sur leur chemin ils pénètrent le quartier musulman, dominé par la silhouette du minaret, désormais familière. Les habitants de ce quartier étaient des citoyens de seconde zone. Ils vivaient dans des sordides logements sociaux, au milieu des détritus et des carcasses de voitures éventrées. Assez vite le taxi rentra dans une zone de contrôle des agents de la Guardia civil. Il fallait montrer les passeports et surtout introduire quelques billets dans les mains du contrôleur. Immédiatement, il faisait un signe au taxi d’avancer vers l’aéroport. Après une centaines de kilomètres, leur voiture est arrêtée à nouveau par une milice de jeunes enfants. Ces milices contrôlaient tous les passages vers l’aéroport. Un garçon plutôt mince, presque maigre, aux cheveux bruns, aux vêtements poussiéreux, aux yeux rieurs, à l’allure majestueuse. Il leur demanda de l’argent. Salim descendait au Caire et se livrait à la mendicité. Avec le temps, la population de la ville avait appris à le regarder comme une figure folklorique, comme un fou que la communauté, malgré les difficultés grandissantes d’approvisionnement, se chargeait de nourrir. Il tenait des dépêches incohérentes sur un autre monde, venues de tous les continents qu’il était le seul à voir, sur un petit chrétien nommé Pique que ses auditeurs assimilaient à un légendaire footballeur. On l’écoutait raconter ses histoires avec compassion, avec un peut d’inquiétude également, car ses paroles avaient d’étranges accents de vérité, comme des flèches qui se plantaient en plein cœur. Il clamait que les hommes de ce temps n’avaient pas su se souvenir de leur pouvoir créateur, qu’ils allaient donc disparaître avec leur création devenue folle, que tout s’effacerait, comme un dessin raté, qu’il ne fallait pas s’en désoler, car le prophète Pibe et les siens ébauchaient une trame vierge et préparaient le nouveau jardin d’Eden. Alain et Emma, décidèrent de lui donner une importante somme d’argent et de partir tranquillement vers l’aéroport. 

			Pour s’y rendre, ils traversèrent un autre quartier populaire. Dans les rues étroites, la population grouillait. Bédouins coiffés de turbans, marchands de pépins, femmes alourdies par des jarres ou de grands paniers. Quelques minutes plus tard, Alain et Emma y pénétrèrent dans la grande salle du nouveau aéroport et, pendant qu’ils remplissaient les formulaires d’embarquement, ils regardèrent si personne ne les avait suivi. Dans ces pays non démocratiques, une surprise de la dernière minute, pouvait les empêcher d’embarquer. 

			Après un certain temps d’attente, l’embarquement au vol 223 en direction de Paris, commença. Un véritable soulagement ! 
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